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ABOVILLE, (AUGUSTE-MARIE), major d’artillerie, officier de la légion-d’honneur, naquit à La Fère, le 12 avril 1776. Il entra au service comme élève, d’artillerie, en 1792; il devint capitaine, à la fin de 1793; fut presque aussitôt après suspendu de ses fonctions comme noble, et réintégré dans la même année; il fit avec distinction les campagnes de la révolution, aux armées du Nord, du Rhin et d’Italie. Nommé major de l’artillerie de la garde, le 15 décembre 1808, il fit, en cette qualité, la campagne d’Autriche, en 1809; eut un bras emporté à la bataille de Wagram, le 6 juillet de la même année, et fut nommé général de brigade, trois jours après, puis commandant de l’école de La Fère.

ARNAUD (JOSEPH), chef de bataillon de la vieille garde, officier de la légion-d’honneur, né à Saint-Laurent sous Rochefort, département de la Loire.

Arnaud entra au service, le 15 décembre 1791, fit avec distinction toutes les campagnes de la révolution, et s’éleva, par sa bravoure et son mérite, du rang de simple soldat, au grade de lieutenant-colonel dans la garde.

Le 13 juin 1793, secondé par le sergent-major Achard, il s’élanca le premier dans une redoute avancée. Au siége de Saint-Jean-d’Acre, il enleva, à la tête d’un peloton de grenadiers, une batterie de deux pièces de canon.

Sa conduite brillante à la sanglante journée d’Eylau, en 1807, le fit décorer de l’étoile de l’honneur; et, en 1809, il monta le premier aux échelles de la brèche de Ratisbonne.

Capitaine du 1er. régiment de voltigeurs de la vieille garde, Arnaud, pendant la retraite de Moscou, fut envoyé en avant du village de Krasnoë, pour s’opposer à la marche d’une colonne russe, qui avait le projet de couper l’armée: ces voltigeurs essuyèrent, avec un courage héroïque, les charges d’une cavalerie et d’une infanterie nombreuses, qui ne purent jamais parvenir à les entamer. Arnaud fit encore des prodiges de valeur; mais ayant été atteint d’un coup de feu au côté droit, il serait infailliblement tombé au pouvoir de l’ennemi, si quelques-uns de ses soldats ne se fussent dévoués pour l’enlever du champ de bataille.

A la bataille de Lutzen, il augmenta sa brillante réputation. Peu de temps après, le général Curial lui ayant confié le dépôt de la garde à Erfurt, il rendit dans ce poste de nouveaux services à la patrie.

Il se trouva à toutes les affaires de la campagne de 1814, et reçut, devant Paris, sa dernière blessure.




ARRIGHI, né en Corse.

Il embrassa de bonne heure la Carrière militaire. En 1804, il obtint le commandement du 1er. régiment de dragons, qu’il couduisit au combat de Wertingen, où il fit des prodiges de valeur; il eut un cheval tué sous lui, et tomba au milieu des ennemis, qu’il écarta à coups de sabre; ses soldats lui sauvèrent la vie. A Austerlitz, il mérita la décoration de commandant de la légion-d’honneur.

Le 19 mai 1606, il fut nommé colonel du régiment de dragons de la garde; peu après, général de brigade et duc de Padoue.

Il fit la campagne de 1807 contre l’Autriche, et se distingua aux batailles de Wagram et de Leipsick.

En 1815, Napoléon le créa pair.




BARDIN (ÉTIENNE-ALEXANDRE, le baron ), né à Paris, fils du peintre célèbre qui fut maître de David. Après avoir consacré ses premières années à l’art qui illustra son père, il embrassa la cause de la liberté, et partit comme réquisitionnaire en 1792, avec un des bataillons du Loiret. Son courage, sa bonne volonté et ses talens, le firent avancer rapidement. Il fut présenté à Napoléon, le 16 décembre 1811, comme colonel des pupilles de la garde. Il fut nommé en 1813 commandant de la légion-d’honneur, après la bataille de Dresde, où il se distingua à la tête d’une division de jeune garde.




BASTE (PIERRE, le comte), contre-amiral, commandant les marins de la garde.

Simple marin, en 1781, Baste a passé successivement par tous les grades. En 1795, il commandait la flotille armée sur les lacs de Mantoue. L’ennemi, qui dirigeait contre lui toute son artillerie, parvint à faire couler bas sa canonnière; Baste sauta à bord d’une autre chaloupe, et redoubla son feu avec Une telle activité, que la place fut forcée d’ouvrir ses portes à l’armée française. En 1798, ses talens, sa bravoure, le firent remarquer au siège et à la prise de Malte, aux batailles d’Alexandrie et d’Aboukir.

La campagne de Saint-Domingue, en 1801, lui offrit un vaste champ où il moissonna de glorieux lauriers.

Une division anglaise de quatorze bâtimens de guerre, dont deux vaisseaux de ligne, se présenta, en 1804, devant la ville du Havre, et la menaça d’un bombardement. Le capitaine Baste, ne consultant que son courage, attaqua, avec ses canonniers, un ennemi si supérieur en force: il démâta un de ses vaisseaux, et après un combat opiniâtre, qui dura cinq heures, il contraignit les Anglais à prendre une honteuse fuite: les habitans du Havre, témoins de cette glorieuse affaire, se livrèrent à la joie, et proclamèrent Baste le libérateur de la ville.

En 1807, ce brave marin arme une flotille à Dantzick pour seconder les opérations du siége de Pillau; un convoi ennemi de quarante-deux voiles, chargé d’approvisionnemens, est le prix de son audace et de son infatigable activité.

L’Espagne vit, en 1808, Baste à la tête de douze cents hommes seulement, défendre vingt lieues de pays, prendre de vive force la ville de Jaen, et faire sa jonction avec l’armée d’Andalousie.

En 1809, Baste est nommé colonel des marins de la garde: il arme une flotille sur le Danube, s’empare de l’île de Mulheiten; avec tant de bravoure et de célérité, qu’il parvient à chasser l’ennemi de tous ses ports jusqu’à Orlh; et, par cette èxpédition, il facilita le passage de l’armée sur les divers bras du fleure, ce qui prépara la célèbre victoire de Wagram.

Après la paix de Vienne, il fut renvoyé en Espagne et nommé gouverneur de Soria. A la tête de neuf cent cinquante hommes, il dissipe tous les insurgés qui ravageaient cette province, et s’empare de la ville d’Almanza qui servait de refuge à l’ennemi.

De son propre mouvement, Napoléon, par un décret du 15 août 1809, éleva le colonel Baste à la dignité de comte, avec une dotation de 20,000 fr. de revenu. Un autre décret, du 19 juillet 1811, le nomma contre-amiral, et le 25 du même mois, il obtint le commandement de la flotille de Boulogne.

Le 22 mars 1812, il est appelé à la grande armée, et la campagne de Russie ajoute encore à l’éclat de ses glorieux services.

En 1814, Baste venait de renoncer à son grade de contre-amiral, pour prendre son rang dans l’armée de terre, quand, à la bataille de la Rothière, il trouva une mort digne de sa belle vie.




BEAUHARNAIS (EUGÈNE). L’enfance de ce prince, le Bayard du siècle, fut éclairée par le flambeau des discordes civiles: il vit succomber son père (le vicomte Beauharnais), sous la hache révolutionnaire. Sa mère, Joséphine Tascher de la Pagie, lui donna le jour en Bretagne, le 3 septembre 1780, pendant que son époux faisait la guerre en Amérique, sous le général Rochambeau. A la mort du vicomte, sa veuve épousa Bonaparte. Le jeune Beauharnais, sorti de la pension de M. Mestre, fut aide-de-camp de ce dernier qu’il suivit en Italie: il l’accompagna également en Égypte, et revint avec lui. Le 18 brumaire, il fut nommé chef d’escadron des chasseurs de la garde des consuls, et c’est avec ce grade, qu’il commença réellement à signaler sa bravoure à la bataille de Marengo, où il courut les plus grands dangers, Il devint colonel-général du même corps, en 1804, et suivit Napoléon dans toutes ses campagnes.

Napoléon le nomma prince français, et successivement archi-chancelier d’état, grand officier de la légion-d’honneur, et enfin vice-roi d’Italie.

En 1806, Napoléon l’adopta pour son fils, et lui fit épouser la princesse Auguste-Amélie, fille du roi de Bavière.

Il administra les états d’Italie avec une sagesse qui lui mérita l’amour et l’estime de ses peuples. Dans le commandement supérieur des armées, il déploya un talent et un courage qui ne se démentirent jamais dans le courant de sa brillante carrière militaire.

A la reprise des hostilités, en 1809, il marcha avec autant d’intelligence que de rapidité contre les Autrichiens, qu’il battit les 8 et 25 mai, sur la Piave, et près de Léoben; opéra, par une manœuvre également simple et habile, sa jonction avec la grande armée; pénétra en Hongrie, et gagna, le 14 juin, la bataille de Raab contre les archiducs: il contribua au succès de la journée de Wagram, où il se fit remarquer par l’on sang-froid et son intrépidité.

En mars 1810, Il fut déclaré grand-duc de Francfort.

Appelé à la grande armée de Pologne, en 1812, le prince Eugène en commanda le 4e corps, où il se distingua Les 25, 26 et 27 juillet, ainsi que dans les combats d’Othowno, et de Mohilow. Le 7 septembre, il développa un grand génie et beaucoup de bravoure à la bataille de la Moskwa. C’est surtout dans la retraite de Russie, qu’il excita l’admiration et la reconnaissance du soldat, par ses soins, son dévouement, ses attentions bienveillantes pour le moindre individu de l’armée, dont il partagea toujours les privations, les souffrances et les dangers: il fut constamment à l’arrière-garde, un fusil sur l’épaule, et parmi les tirailleurs qui repoussaient les attaques continuelles des cosaques.

C’est à lui et au maréchal Ney que l’on dut la conservation des débris de cette illustre armée.

Après le départ de Napoléon et de Murat, le vice-roi fut chargé du commandement en chef: il fit sa retraite avec un ordre admirable dans une circonstance aussi désastreuse; il rallia son armée à Magdebourg: les alliés s’étant approchés de cette place, il repassa l’Elbe pour les combattre.

A la bataille de Lutzen, il commanda l’aile gauche: il y déploya sa bravoure et ses talens accoutumés.

Rentré en Italie pour y diriger les opérations contre les Autrichiens, il fut encore vainqueur à Laybach, défendit l’Italie en janvier et février 1814, et les aurait sans doute chassés sans l’infâme et lâche défection de Murat. Après l’armistice conclu avec le comte de Bellegarde, le prince Eugène rentra à Munich, plus tard assista au congrès de Vienne, et se retira en 1815 à Bayreuth, où il vit depuis ce moment au sein de sa famille.

L’illustration dont il jouit aujourd’hui à la cour de Bavière, vient moins de son rang et de sa dignité, que de ses qualités personnelles. La France et l’Italie conserveront un amour et une reconnaissance éternels pour ce prince.

BERTHEZÈNE ( le baron), né en Provence, vers 1780. Il se destina dès sa jeunesse au métier des armes. il était, en 1807, major du 65e. régiment de ligne.

En 1811, il fut nommé adjudant-général au corps des grenadiers de la garde.

BERTRAND, ( HENRY-GRATIEN, comte ), né à Châteauroux, d’une famille de bourgeoisie.

Son goût et ses brillantes études en firent un officier du génie distingué ; il montra qu’il joignait aux talens d’un excellent ingénieur, le courage et l’intrépidité d’un soldat.

Il fit ses premières armes en Égypte et en Italie, et se fit remarquer du général en chef, à qui ses belles dispositions ne pouvaient échapper. En 1804, il servit au camp de Saint-Omer, comme général de brigade. Il se distingua à la bataille d’Austerlitz, où il fit un grand nombre de prisonniers et s’empara de dix-neuf pièces de canon.

Devenu aide-de-camp de Napoléon, il fit capituler Spandau en 1807; se signala à la bataille de Friedland, et, en 1809, construisit ces ponts qui firent l’admiration de l’Europe, et conduisirent nos armées à la victoire Russie et de Saxe en 1812:

Il fit la campagne de Russie et de Saxe en 1812: son zèle, son courage et son dévouement le firent choisir par Napoléon pour remplacer près de lui Duroc, comme grand-maréchal du palais.

Le général Bertrand commandait le 4e. corps de la grande armée, à la bataille de Lutzen; il brilla beaucoup au combat de Weissig, ainsi qu’à la bataille de Bautzen. Il commandait encore un corps d’armée à la bataille de Leipsick. Le 18 octobre, il s’empara dé Weissenfeld, du pont sur la Saale, et protégea puissamment la retraite de l’armée.

Après la bataille de Hanau, le 30 octobre, il fut chargé de couvrir la retraite, en occupant la position de Hochheim, entre Mayence et Francfort. Quelque temps après le départ de Napoléon, il eut le commandement de l’armée.

Au mois de janvier 1814, il fut nommé aide-major général de la garde nationale de Paris; mais de nouveaux exploits l’attendaient en Champagne, où il vola cueillir des lauriers à Brienne, Montmirail, Nangis, Montereau, Champ-Aubert et Craone. Il ne quitta pas un instant Napoléon dans cette pénible campagne: son généreux dévouement fut sans bornes; il le suivit à l’île d’Elbe; et la il devint le confident de ses plus secrètes pensées.

Le 26 février 1815, il s’embarqua et aborda avec Napoléon sur le territoire français, signa, comme premier ministre; tous ses ordres et toutes ses proclamations.

Napoléon déchu, conserva les sermens de Bertrand, qui, fidèle dans les revers comme dans la prospérité, le suivit encore à Sainte-Hélène, après avoir partagé ses triomphes et ses malheurs en 1815.




BESSIÈRES, duc d’Istrie, maréchal de France, grand dignitaire, colonel-général de la cavalerie de la garde, né à Pressau, département du Lot, en 1769.

Le 1er. novembre 1792, Bessières prit du service dans la légion des Pyrénées; son courage, ses talens et ses vertus le firent distinguer dans ses premières campagnes, et il parvint promptement au grade de chef d’escadron à l’armée d’Italie. Aux batailles de la Favorite et de Rivoli, il mérita les plus flatteurs éloges, et prouva qu’il était digne d’occuper un rang plus éminent dans l’armée.

Pendant la campagne d’Égypte, il commanda la compagnie des guides de Bonaparte, et ne cessa de justifier, à la face de l’ennemi, la haute opinion que ses premières armes avaient fait concevoir de lui; le grade de général de brigade devint la récompense de ses glorieux trophées.

A l’immortelle et décisive journée de Marengo, le brave Bessières, à la tête de sa brigade, chargeait l’ennemi et vengeait la mort de Desaix, lorsqu’il aperçut un cavalier autrichien qui, renversé et baigné dans son sang, lui tendait des mains suppliantes pour qu’on ne le foulât pas aux pieds: «Mes amis, cria Bessières à ses cavaliers, ouvrez vos rangs, respect au courage malheureux. » Le jeune Beauharnais répéta à ses chasseurs la généreuse invitation qui venait d’être faite aux grenadiers consulaires.

Bessières, avec ses grenadiers, enfonce toute la ligne de la cavalerie autrichienne, porte la terreur dans cette partie de l’armée ennemie, et commande bientôt aux lieux qu’elle occupait.

A la bataille d’Austerlitz, le duc d’Istrie, à la tête de la cavalerie de la garde, fondit sur la garde impériale russe avec une impétuosité qui rendait toute résistance inutile; il lui enleva son artillerie, et fit prisonniers ceux qui échappèrent au fer. Dans cette glorieuse campagne, il fit plusieurs marches forcées, et les succès qu’il obtint prouvèrent combien il était digne de commander l’élite de nos braves.

Le 1er. mai 1813, veille de la bataille de Lutzen Bessières voulant reconnaître la plaine, s’avance du côté des tirailleurs, et est aussitôt frappé par un boulet de canon qui lui emporte le poignet, lui perce la poitrine et l’étend mort sur la place. Une perte si funeste fut cachée à nos troupes, qu’elle aurait pu décourager: c’est dire tous les regrets que sa mort devait causer.




BORGHÈSE (CAMILLE, prince ), né à Rome, le 19 juillet 1775, épousa en 1803, la veuve du général Leclerc, sœur de Napoléon; admis au droit de citoyen français en 1805, dans la même année il fut créé prince, et grand cordon de la légion-d’honneur.

Au moment de la reprise des hostilités avec l’Autriche, il fut nommé chef d’escadron dans la garde; il fit les campagnes contre la Prusse et la Russie, et fut nommé gouverneur général des provinces au-delà des Alpes.

BOYER de REBEYAL, (S., le baron), il passa par les grades inférieurs, et s’y distingua en plus d’une occasion. En 1803 chef de bataillon, en 1804 colonel, il commanda les fusiliers de la garde; fut fait général de brigade en 1808, adjudant général en 1810, et général de division en 1812.

En Prusse, en Pologne, en Autriche, en Russie et en Saxe, partout il fit admirer sa valeur. En 1814, à Méry-sur-Aube, il combattit en soldat courageux, autant qu’en général expérimenté.




CAFFARELLI (auguste, comte), né au Falga, département de la haute Garonne.

Caffarelli embrassa, dès sa jeunesse, la profession des armes; il servit d’abord comme sous-lieutenant dans les troupes sardes, et ensuite dans celles de la républiqué ; il fut bientôt adjudant-général, et fit plusieurs campagnes en cette qualité ; après le 18 brumaire, le général Bonaparte le choisit pour aide-de-camp, l’éleva promptement au grade de général de brigade. Ce fut lui que l’on chargea des préparatifs du voyage du pape lorsqu’il vint à Paris pour sacrer Napoléon. En 1805, il fut fait général de division, eut un commandement après l’affaire de Lintz, et se trouva à Austerlitz, où il se fit remarquer par son sang-froid et son activité. A la paix, il suivit le vice-roi en Italie, et y devint ministre de la guerre.

Il fit en Espagne la campagne de 1809, et y resta jusqu’en 1814. Il battit les Anglais à Laredo; il fit fuir l’armée de Mina, prit Bilbao, se distingua à la. bataille de Villadiégo, et fit éprouver une perte considérable aux Anglais: il quitta le pays avec le maréchal Soult.

En 1815, Napoléon lui confia le commandement de la première division militaire.




CAMBRONNE (PIERRE-JACQUES-ÉTIENNE, baron ), né à Nantes 26 décembre 1770.

Il s’enrôla, à l’âge de vingt ans, dans un bataillon de volontaires, et fut employé , dès le premier moment de l’insurrection vendéenne, contre les armées royales. Il s’y distingua autant par son humanité que par son courage, et un grand nombre d’émigrés, pris les armes à la main, lui durent la vie.

Après la pacification, il passa à l’armée des Alpes, et, en 1800 il commandait la compagnie où combattait Latour-d’Auvergne. Quand la mort enleva ce brave à la victoire, à la France, à ses compagnons d’armes, il voulurent le remplacer: Cambronne en était digne, il serait trop long d’énumérer ici les combats où la victoire le couronna, ce serait présenter la liste de tous nos succès.

A l’ouverture de la guerre de Russie, en 1812. Cambronne était major du troisième régiment de voltigeurs de la garde; il déploya, dans cette campagne, une intrépidité qu’il sut communiquer à ses soldats, étant toujours le premier à l’attaque et le dernier à la retraite.

En Saxe, 1813, le siège de Hanau lui fournit l’occasion de faire admirer de nouveau sa bravoure. Blessé grièvement à l’affaire de Craone, et ensuite à celle du 30 mars 1814, sous les murs de Sens, il demeura suivant sa noble habitude, l’un des derniers au poste d’honneur. Après le traité de Fontainebleau, Cambronne ayant cru qu’il était de son devoir de ne pas abandonner Napoléon déchu, le suivit à l’île-d’Elbe, d’où il revint avec lui au mois de mars 1815. Élevé pendant les cent jours, au grade de lieutenant-général, il refusa cet avancement, en disant qu’il n’avait sur ses camarades d’autre avantage que celui d’avoir fait le voyage de l’île-d’Elbe à Paris, et que la récompense était de beaucoup au-dessus des services.

Arrivé à Mont-Saint-Jean, à la tête d’un régiment de la garde, il fit encore dans cette circonstance des prodiges de valeur. La mitraille moissonnait partout les braves: le général Cambronne s’étant avancé avec quelques-uns des siens, fut sommé de se rendre. «La garde » meurt; elle ne se rend pas.» répondit-il; et ce cri immortel fut répété dans tous les rangs. Ils ne pouvaient plus vaincre, ils marchèrent à la mort. Cependant, au milieu de ce noble dévouement, le héros, couvert de blessures et affaibli par la perte de son sang, ne put éviter le malheur de tomber au pouvoir de l’ennemi.

Recueilli sur le champ de bataille, il fut, après sa guérison, conduit en Angleterre. A la paix, il revint en France, pour se constituer prisonnier à l’Abbaye, et subir un jugement, dont la publicité nous a montré le guerrier sans reproche, comme il avait été sans peur.




CARAMAN (VICTOR, vicomte de ), après avoir servi en Prusse et en Hollande comme officier d’artillerie, il devint aide-de-camp du général Caulaincourt, et ensuite officier d’ordonnancé de Napoléon, en 1813.

Le 6 mars 1814, il se distingua d’une manière très-brillante à la bataille de Craone. S’étant mis à la tête d’un bataillon de la garde il tourna l’ennemi, et fût cité honorablement pour cette action.




CAULAINCOURT (ARMAND-AUGUSTIN-LOUIS, duc de Vicence), né le 9 décembre 1772, était officier dans un régiment de cavalerie au commencement de la révolution. Après plusieurs campagnes, il fut fait colonel d’un régiment de dragons, et devint aide-de-camp du premier consul.

Il fut en grande faveur près de Napoléon, et au mois de juillet de la même année, il fut nommé grand écuyer de France, général de division; en 1805, grand cordon de la légion-d’honneur, enfin créé duc de Vicence. Invariablement attaché à la personne de Napoléon, il le suivit dans toutes ses campagnes.

En 1807, il fut envoyé embassadeur en Russie.

En 1812, il fit la campagne de Russie, et depuis fut employé à diverses fonctions diplomatiques près des souverains alliés.




CHAMORIN. Son courage et son activité le firent nommer chef d’escadron des grenadiers à cheval de la garde. En 1807, il fut nommé colonel d’un régiment de cuirassiers; il se distingua à la bataille de Gébora, et fut promu peu après au grade de général de brigade.




CHARROY. A l’attaque du pont de Cabezon, en Espagne, le 14 juin 1808, Charroy, étant officier d’état-major, se trouvant provisoirement attaché à la division du général Lassalle, chargea, à la tête d’une compagnie de voltigeurs, et enleva quatre pièces de canon, sous le feu de quatorze mille ennemis. Un mois après la bataille de Rio Seco, ayant été appelé à faire partie de l’état-major du maréchal Bessières, il poursuivit seul une pièce de canon qui fuyait, attelée de quatre chevaux, la ramena, ainsi qu’un officier et plusieurs artilleurs espagnols. Dans la même journée, il tua de sa main six grenadiers du régiment de Sarragosse.

Au combat de Fuente-Quinaldo, le 27 décembre 1811, étant capitaine à l’état-major de la vieille garde, sous les ordres du général Dorsenne, commandant alors l’armée du nord d’Espagne, Charroy fut envoyé pendant la nuit pour reconnaître un mouvement que faisaient les Anglais. Dans cette reconnaissance, il leur fit seize prisonniers, dont un poste de douze hommes qui avaient été oubliés dans la retraite précipitée de l’ennemi, et à qui il persuada, au moyen de la langue anglaise qu’il parlait avec la plus grande facilité, que s’ils voulaient éviter de tomber au pouvoir des Français, ils n’avaient rien de mieux à faire que de le suivre. Les Anglais le suivirent en effet, et il les conduisit au général en chef.




CHASTEL, (LOUIS-PIERRE, baron), né à Veigi, près, Carouge en Savoie, le 29 avril 1774, était major au 24. régiment de dragons, lorsqu’il fut nommé major en second des grenadiers à cheval de la garde, en 1805, à la suite de la bataille d’Austerlitz. Il fut créé officier de la légion-d’honneur après la bataille de Burgos, fit la campagne de Russie en 1812, se distingua particulièrement le 7 septembre, à la bataille de la Moskowa, et fut cité avec éloge.




CHRISTIANI ( CHARLES-JOSEPH, baron ), maréchal-de-camp, major, commandant le 2e. régiment des grenadiers, né le 27 février 1772; il servit long-temps avec distinction, et se fit particulièrement admirer le 28 février 1814, au combat de Gué-à-Trim, sur la rive gauche, de Thérouane, et fut, à cette occasion, cité avec éloge.

A Mont-St.-Jean, il était à la tête du 2e. régiment des grenadiers de la garde.




COLBERT. ( ÉDOUARD, baron ), lieutenant-général, commandant les lanciers rouges de la garde.

Après avoir servi avec distinction pendant plusieurs années, et avoir mérité son élévation au grade de général de brigade, il se couvrit de gloire dans la campagne de 1809, contre l’Autriche, notamment au combat d’Anstettna, le 4 mai. Il contribua puissamment au gain de la bataille de Raab, où il fut décoré de la légion-d’honneur. Il cueillit de nouveaux lauriers à la journée de la Moskowa; il s’empara des magasins considérables de Wiliecka et Sorcha, et fut nommé commandant des chevau-légers lanciers de la garde: il les conduisit à Bautzen, et se fit encore remarquer à Montmirail et Craone.

Le 28 novembre 1813, il fut élevé au grade de général de division.

A la journée du Mont-Saint-Jean, le général Colbert fut blessé, et son régiment presque détruit.




CORBINEAU JEAN-BAPTISTE-JUVÉNAL, comte de), né à Marchiennes, département du Nord, le 1er. août 1776, aide-de-camp de Napoléon.

Il embrassa la carrière militaire au commencement de la révolution; il était capitaine des chasseurs à cheval de la garde à Eylau, et fut nommé chef d’escadron sur le champ de bataille. A la bataille de Burgos, en 1808, il obtint le rang de major; il montra un courage héroïque à Wagram, fut blessé et nommé général.

Ce fut lui qui trouva à la Bérésina, un passage qui sauva une partie de l’armée française. Cet important service le fit nommer général de division, et aide-de-camp de Napoléon: en cette qualité, il fit la campagne de Saxe.

En 1813, il était avec Vandamme à l’affaire de Culm il manœuvra habilement et sauva sa division. Dans la défense du territoire, il battit les Prussiens et les Puisses à Reims, et reprit cette ville. Il se distingua à Montmirail, où il sauva la vie à Napoléon. A Mont-St.-Jean, il reprit ses fonctions d’aide-de-camp de Napoléon.

CORBINEAU (CONSTANT), colonel du 5e. régiment de chasseurs à cheval. A Austerlitz, il eut quatre chevaux tués sous lui, et reçut une blessure considérable en enlevant un drapeau à l’ennemi.

Devenu aide-de-camp de Napoléon, il se couvrit de gloire à Jéna et à Eylau, où il fut tué.

CURIAL (PHILIBERT-JEAN-BAPTISTE-JOSEPH, comte de), né à Saint-Pierre d’Albigny, en Savoie, le 21 avril 1774 Soldat et officier intrépide, il devint chef de bataillon, en 1799, dans la campagne d’Égypte; colonel du 88e. régiment, en 1804, à la tête duquel il se distingua à la bataille d’Austerlitz, où il fut nommé commandant de la légion-d’honneur.

En 1805, colonel-major des chasseurs à pied de la garde, il ne tarda pas à être fait général. Il se distingua à Eylau et à Friedland; il commandait les tirailleurs de la garde, en 1809, et se fit remarquer les 21 et 22 mai, au combat de Gross-Aspern et à la bataille d’Essling.

Général de division, en 1810, il commanda les chasseurs de la garde pendant la campagne de 1812, et fut chargé, en avril 1813, de l’organisation de douze régimens de jeune garde, formés à Mayence; il les commanda lui-même en Saxe, et se signala de nouveau à la bataille de Wachau, où il s’empara du poste de Doëlitz, fit douze cents prisonniers, parmi lesquels se trouvait le général Meerfeld; il contribua au gain de la bataille de Hanau contre les Bavarois.

En 1814, il se rendit à Metz avec les chasseurs de la garde.

Curial est placé au premier rang, parmi les généraux les plus intrépides.




DALHMANN, général de brigade, colonel des chasseurs à cheval de la garde. Sa vie fut une suite de triomphes, et sa mort celle d’un héros.

A la sanglante bataille d’Eylau, dans la charge générale, qui décida la victoire en faveur des Français, et qui força vingt mille Russes à fuir, en abandonnant leur artillerie, Dalhmann périt, en chargeant à la tête de son terrible régiment; plusieurs fois il avait traversé des colonnes d’infanterie, en répandant autour de lui la mort et l’effroi.

Peu de jours avant, il avait emporté le pont de Lopenzen et détruit un régiment russe.




DAUMESNIL (PIERRE, baron de), né à Périgueux, le 14 juillet 1777, général de brigade. Il s’engagea comme soldat; fit les campagnes d’Égypte et d’Italie; passa dans les guides de Bonaparte, et s’y fit remarquer par les traits de la plus grande bravoure. Devenu, en 1808, chef d’escadron dans la garde, il fut employé dans la guerre contre l’Espagne, et se trouvait à Madrid, lors de l’insurrection du 2 mai; il y courut plusieurs fois risque de perdre la vie, et eut deux chevaux tués sous lui. En 1809, il fit la campagne d’Autriche, en qualité de major des chasseurs à cheval de la garde, et se distingua à la bataille de Wagram, où il eut une jambe emportée.

En 1812, il fut élevé au grade de maréchal-de-camp, et obtint le gouvernement de Vincenne, qu’il défendit contre les alliés, avec une fermeté extraordinaire, eu 1814 et 1815.




DAVOUST (LOUIS-NICOLAS, maréchal de France, duc d’Auerstaëdt, prince l’Eckmülh), né à Aunoux, le 10 mai 1770, fit ses études avec Napoléon, au collége de Brienne. Il entra dans la carrière militaire, en 1785, avec le grade de sous-lieutenant au régiment de Champagne; il passa au commandement d’un bataillon de l’Yonne, et se fit remarquer à l’armée du Nord par sa constante et brillante intrépidité. Des services aussi nombreux qu’importans lui valurent successivement sa promotion à tous les grades; il fut fait promptement général de brigade. Il servit à l’armée de la Moselle, assista au blocus de Luxembourg, et joignit ensuite l’armée du Rhin. Pichegru l’employa à la défense de Montaigu. Davoust, fait prisonnier A la reddition de cette place, fut échangé quelques mois après, et se trouva au passage du Rhin, effectué le 20 avril 1797, par l’armée de Moreau. Ce général se distingua dans les sanglans combats de Diersheim, de Houneau, de Kehtzig et de Haslach. Après la conclusion de la paix, le général Davoust s’attacha à la fortune de Bonaparte, et le suivit dans sa campagne d’Égypte; il commandait, sous les ordres de Desaix, la division qui marcha dans la hante Égypte; il repoussa un rassemblement considérable d’Arabes et de Mamelucks; se distingua beaucoup à Gizé, Sion; sauva la flotille qui apportait des approvisionnemens à l’année française. A Samanhout, il chargea. à la tête de la cavalerie, une innombrable armée d’Arabes, et la mit en fuite. Il se couvrit de gloire aux batailles de Thèbes, de Kéné, d’Ahouhamana:, d’Hesney, de Coplitos; il prit d’immenses trésors à Bemadi et concourut puissamment à la glorieuse journée d’Aboukir.

Rentré en France en 1800, et nommé général de division, il obtint le commandement des grenadiers de la garde des consuls.; fut créé maréchal de France en 1804, et l’un des majors-généraux, de la garde.

En 1805, le général Davoust fut chef d’une partie du camp de Boulogne. Appelé en Allemagne en 1806, il se distingua à Ulm et à Austerlitz, En 1807, il commanda l’aile droite de l’armée à Jéna, fit des prodiges de valeur, eut son chapeau emporté et ses habits criblés de balles. Il dirigea son corps d’armée avec tant d’habileté, sur le village d’Auerstaëdt, et fit si à propos ce mouvement, qu’il fut regardé comme la principale cause de la victoire. Napoléon lui en témoigna sa satisfaction en lui conférant le titre de duc d’Auerstaëdt. Il entra à Berlin à la tête de son corps d’armée, et pénétra en Pologne. A Eylau, à Heilsberg, à Friedland, il continua d’augmenter sa grande réputation.

La campagne d’Autriche, en 1809, lui fournit de nouvelles occasions de faire briller ses talens militaires. Il eut une des plus belles parts des lauriers d’Eckmülh, dont le nom immortel honore le titre de prince accordé à Davoust. Il s’empara d’une île du Danube, devant Presbourg, qu’il prit, et préluda, par de brillans succès à Guzersdorff, à la célèbre bataille de Wagram.

Pendant la campagne de Russie, il fut chargé du commandement du Ier. corps d’armée, et le 23 juillet, il battit le prince Bagration à Mohilow, déploya sa valeur ordinaire à la bataille de la Moskowa, où il fut blessé et eut deux chevaux tués sous lui. Il fit de nouveaux prodiges à Malviaroslovetz.

Le maréchal Davoust mit le comble à sa réputation militaire, par la belle défense qu’il fit à Hambourg, en 1814, où il résista successivement aux attaques réitérées des Suédois, des Prussiens et des Russes. Sommé de se rendre de la part du gouvernement provisoire; il répondit: «Mon maître, l’empereur Napoléon, ne m’enverrait
 » point des ordres par des officiers russes; ainsi, je me
 » refuse à ouvrir toutes dépêches à cet égard.»

Après la glorieuse défaite de Mont-St.-Jean, il reçut le commandement général de l’armée sous les murs de Paris. Ses efforts pour la réorganiser n’ayant pas été couronnés de tout le succès que l’on devait en attendre, il signa, avec trop de précipitation peut-être, la capitulation qu’on eût dû obtenir plus avantageuse. Une des principales conditions, était, que personne ne pourrait être recherché ni pour ses opinions, ni pour sa conduite politique. Il se retira ensuite sur la rive gauche de la Loire, et provoqua l’entière soumission de l’armée à l’autorité du roi.

On remarque une lettre, dans laquelle il demandait que l’on substituât, sur les listes de proscription, son nom à ceux des généraux Gilly, Grouchy, Clauzel, De-laborde, Alix, Lamarque, Drouot, Dejean et du colonel Marbot, attendu que ces officiers n’avaient fait qu’obéir aux ordres qu’il leur avait lui-même donnés, en sa qualité de ministre de la guerre. Cette lettre, adressée au maréchal Gouvion Saint-Cyr, se terminait ainsi: «Vous connaissez assez l’armée française, monsieur le maréchal, pour savoir que la plupart des généraux qui sont signalés dans l’ordonnance du 24 juillet, se sont distingués par de grands talens et de beaux services..... Puissé-je attirer sur moi seul tout l’effet de cette proscription; c’est une faveur que je réclame dans l’intérêt du roi et de la patrie.

Je vous somme, monsieur le maréchal, sous votre responsabilité, aux yeux du roi et de toute la France, de mettre cette lettre sous les yeux de sa majesté.»

J’ai, etc.

Tandis que, par une semblable démarche, le prince d’Eckmülh s’honorait aux yeux de l’Europe entière, on faisait disparaître son portrait de la salle des maréchaux. Mais les traits de Davoust sont gravés dans le cœur de tous les braves, et ses actions y sont écrites.




DELCAMBRE DE CHAMPVERT ( VICTOIRE-JOSEPH, baron), né le 10 mars 1770, a servi dans la garde où il a fait plusieurs campagnes. Il fut fait colonel du 23°. régiment d’infanterie légère, et le 23 juillet 1813, il fut élevé au grade de général de brigade.




DERIOT (ALBERT-FRANÇOIS, baron), né te 17 janvier 1766, a fait avec distinction la campagne d’Égypte. Il était adjudant-commandand en 1808, lorsque sa bravoure le fit nommer chef d’état-major de la garde. Il fut Homme général de division le 24 décembre 1812.

DIGEON ( ARMAND-JOSEPH-HENRI, chevalier), né à Paris, le 2 décembre 1778, lieutenant au 2e. régiment d’artillerie en 1797. Il passa avec le même grade, le 13 mars 1800, dans l’artillerie de la garde dés Consuls; fit avec distinction les campagnes d’Égypte et de Syrie avec Bonaparte, et fut blessé d’un coup de feu à Saint-Jean d’Acre, en montant à l’assaut.

Le 29 octobre 1803, il devint chef d’escadron d’artillerie légère, officier de la légion-d’honneur en 1804 et major-directeur du pare d’artillerie de la garde en 1807

Il fut nommé colonel d’un régiment d’artillerie de la ligne, se fit remarquer en Espagne, à la prise d’Oviédo et dans la retraite sur le Duero, en 1812.




DOGUEREAU (LOUIS, baron), né à Dreux, le 11 juillet 1777, élève de l’école d’artillerie, fut employé en 1795 l’armée du Rhin, en qualité de lieutenant, puis comme capitaine, en 1799, à l’armée d’Égypte; il fut blessé au siège de Saint-Jean d’Acre. Devenu chef de bataillon en 1803, son sang-froid, ses talens et sa bravoure lui firent obtenir, en 1806, le grade de major dans la garde.

En 1807, il fut nommé colonel et chef d’état-major de l’artillerie au corps d’armée du général Sébastiani. Il fit la campagne d’Espagne, se distingua aux batailles de Talavern, de la Reyna et d’Almonacid.

En 1813, il fit la campagne comme colonel de l’artillerie à cheval de la garde, et prouva de nouveau combien il était digne de la commander.




DORSENNE. Le général Dorsenne entra dans la carrière militaire à dix-sept ans. Né d’un père qui avait passé sa vie à combattre les ennemis de son pays, il éprouva de bonne heure la soif de la gloire; aussi, ses premiers pas furent marqués par des actions qui l’élevèrent en peu de temps du rang de simple soldat à celui de général: chaque avancement qu’il obtenait était le prix de quelques traits glorieux.,

Son admission dans la garde mérite d’être rapportée: Napoléon, étant au camp de Boulogne, demanda une liste de six colonels pour nommer un major dans la garde; on lui en présenta une où le nom de Dorsenne ne se trouvait pas porté. Napoléon en marque son étonnement; on lui répond que l’on connaît tout le mérite et la valeur du colonel Dorsenne, mais que l’on craint pour lui les délices de la capitale; qu’un tel séjour pourrait devenir dangereux pour un colonel de vingt-cinq ans. «Vous ne le connaissez point, dit Napoléon, jamais Dorsenne ne sera séduit, ni séducteur: portez-le sur la liste.» Par une conduite irréprochable Dorsenne justifia l’opinion que Napoléon avait eue de lui, et prouva dans toutes les occasions de sa vie, qu’il pouvait commander à dès braves.

A la bataille d’Eylau, Napoléon l’avait réservé près de lui avec trois bataillons de sa garde; lorsqu’il vit que l’ennemi se jetait avec fureur dans les rangs, il dit avec sang-froid, au général: «Dorsenne, fais avancer un bataillon. » A peine l’ordre était-il donné que Dorsenne, à la tête du bataillon, s’élance sur l’ennemi, avec la rapidité de l’éclair, qui bientôt fuit épouvanté à la vue des gros bonnets.

Le maréchal Oudinot, blessé à la bataille d’Essling, fut obligé de quitter le commandement. Le général Dorsenne, qui commandait les grenadiers et les chasseurs à pied de la vieille garde, reçut l’ordre de réunir à ses régimens le corps d’élite des grenadiers, privés momentanément de leur redoutable chef. Dans cette bataille, le général Dorsenne eut deux chevaux tués sous lui: l’un d’eux, en tombant, le renversa et lui fit éprouver une contusion à la tête, qui, par. la suite, devait ravir à l’armée un de ses plus braves soldats.

Rentré à Paris, après la paix de Vienne, il fut envoyé en Espagne avec vingt mille hommes de la garde. Napoléon, ayant rappelé près de lui le maréchal Bessières, ne vit point d’homme plus capable et plus digne de le remplacer que de général-Dorsenne.

Celui-ci acheva ce que son prédécesseur avait si glorieusement commencé : il reprit bientôt toutes les places qu’on avait perdues; il purgea le pays des bandes qui l’infestaient; on le vit au ravitaillement de Rodrigo, affronter l’armée anglaise et prendre des positions telles que cette armée, pour éviter sa destruction, n’eut d’autre ressource que de se renfoncer promptement dans les rochers du Portugal.

Le caractère espagnol, qu’il étudia particulièrement pendant qu’il était gouverneur, lui fit sentir qu’il fallait allier à beaucoup de douceur une fermeté inébranlable. Il sut vaincre, punir et pardonner à propos. Toutes les réclamations et les plaintes étaient écoutées avec bonté, et jamais elles ne restèrent sans effet; les opinions religieuses furent constamment respectées; les vexations furent sévèrement punies. Ces heureux résultats furent dus à l’harmonie parfaite qu’il avait su établir entre tous les corps qu’il commandait. L’armée de ligne, toujours émule de la garde, en valeur, en intrépidité, rivalisait encore avec elle d’amour pour la plus exacte discipline.

Depuis la bataille d’Essling. le général Dorsenne avait souvent ressenti de violentes douleurs de tête; mais, insensible à la douleur comme aux plaisirs, lorsqu’il s’agissait de son devoir, il n’en poursuivit pas moins ses opérations militaires.

On le vit partir en litière pour faire le siége d’Astorga. Disperser l’armée de Galice, chasser l’ennemi de la place, faire rétablir les fortifications et rentrer glorieusement dans son quartier-général, furent les derniers exploits qui lui assurent un titre de plus à l’admiration de ses compagnons d’armes et de toute la France.

C’est à la suite de cette brillante campagne, que le brave Dorsenne fut obligé de subir une opération à laquelle il ne put survivre .

A peine à la moitié de sa carrière, l’armée perdit en lui un général qui mit toute sa gloire à subvenir à ses besoins. Aussi, ce jour fut-il pour elle un jour de deuil et de douleur.




DROUOT (ANTOINE, comte), naquit à Nanci, le 11 janvier 1774.

A seize ans, il fut jugé capable d’être admis au nombre des officiers d’artillerie, et fut dispensé de passer deux ans à l’école d’application.

Il fit toutes les campagnes de la révolution dans cette arme et notamment celle d’Égypte. Des services multipliés, des traits d’une bravoure étonnante marquèrent chaque instant de sa carrière; il parcourut tous les grades, toujours poussé à un plus élevé par une action plus-glorieuse. En 1809, il fut nommé major de cette immortelle artillerie à pied de la garde.

Général de brigade, il se fit remarquer partout où il fut présent; son imperturbable sang-froid, la justesse de son coup-d’œil le firent appeler près de Napoléon, qui le nomma un de ses aides-de-camp, le 7 mars 1813.

Le 2 mai, à la bataille de Lutzen, il donna de nouvelles preuves de sa bravoure, en chargeant au galop avec l’artillerie légère de la garde. Il se signala encore le 28 à l’affaire de Bautzen et fut promu au grade de général de division, le 3 septembre 1815.

A Wachau, le 3 octobre, commandant l’artillerie de réserve, il fut attaqué par la cavalerie ennemie, très-supérieure en nombre, ordonna aux canonniers de former leurs pièces en carré, et les fit charger à mitraille. Ces ordres furent donnés et exécutés avec une telle précision, qu’en un instant l’ennemi fut mis en déroute.

Lé général Drouot ne montra pas moins de valeur à Hanau contre les Bavarois; à Nangis le 17 février 1814; et au défilé de Vauclor, qu’il franchit malgré le feu de soixante pièces de canon qui en défendaient le passage.

Après le traité de Fontainebleau il voulut partager l’exil de celui dont il avait partagé les victoires; il suivit Napoléon à l’île d’Elbe et fut gouverneur militaire de cette principauté.

Au mois de mai 1815, il commanda l’avant-garde de Napoléon jusqu’à Paris.

A Mont-Saint-Jean, il prouva qu’on peut obtenir un triomphe même au sein de la défaite; il rallia l’armée sous Laon, et obtint le commandement de la garde, qu’il ne quitta qu’au licenciement.

Compris dans l’ordonnance du 24 juillet, il vint se constituer prisonnier, et parut au conseil de guerre en avril 1816.

Le maréchal Macdonald, assigné comme témoin, rendit, en pleine audience, une justice éclatante à la conduite du général Drouot. Ce dernier répondit: «Tous
 » mes vœux sont remplis, puisque j’ai mérité l’estime
 » d’un des plus vaillans chevaliers de France»

Après son interrogatoire, il adressa à ses juges le discours suivant: «Habitué à chercher la gloire au milieu
 » des plus grands dangers, je ne déshonorerai point,
 » par la dissimulation, une vie loyale et honorable.
 » Lorsque Napoléon abdiqua l’empire en avril 1814,
 » j’étais son aide-de-camp; je lui avais été dévoué dans
 » sa prospérité, mon attachement pour lui s’est augmenté
» en raison de sa mauvaise fortune. Le 20 avril,
 » j’ai renoncé à mes fonctions, en France, pour suivre
 » Napoléon. En arrivant à l’île d’Elbe, je reçus de nouveaux
» emplois de ce nouveau souverain; je lui renouvelai
» mes sermens, et je ne m’occupai plus de la
 «France que par les vœux que je faisais pour sa prospérité ;
» mais, en même temps, on ne parla à l’île d’Elbe
 » qu’avec respect du roi et de la famille royale....
 » Mon devoir m’ordonnait de suivre mon souverain;
 » vous connaissez la marche de Napoléon jusqu’à Paris,
 » j’ai dû m’unir aux actes de celui à qui j’avais juré fidélité ;
» cette promesse devenait plus sacrée par les dangers
» que je courais, et par ceux qui menaçaient Napoléon;
» je n’ai eu aucune vue d’ambition ni d’intérêt
 » personnel. Napoléon savait que je ne voulais ni honneurs
» ni richesses; lorsqu’il eut abdiqué le 21 juin,
 » je fus dégagé des sermens que je lui avais prêtés; dès 
» lors je me suis rendu au poste que le salut de la
 » France m’assignait. J’acceptai le commandement de la
 » garde qui me fut conféré par la commission du gouvernement
» provisoire; les services que j’ai rendus me
 » dédommagent du malheur qui pourrait m’arriver.
 ».....
 » Quand j’ai connu l’ordonnance du 24 juillet, je me
 » suis rendu volontairement, et j’ai couru au-devant du
 » jugement que je devais subir; si je suis condamné par
 » les hommes qui ne jugent les actions que sur des apparences
»et d’après les événemens, je serai absous
 » par mon juge le plus implacable, ma conscience tant
 » que la fidélité au serment sera sacrée parmi les hommes,
»je serai justifié ; mais, quoique je fasse le plus
 » grand cas de leur opinion, je tiens encore plus à la
 » paix de ma conscience; j’attends votre décision avec
 » calme. Si vous croyez que mon sang soit utile à la
 » tranquillité de la France, mes derniers momens seront
 » encore doux.»

Le général Drouot fut acquitté, et s’est retiré dans sa ville natale.




DULAULOY (CHARLES-FRANÇOIS-RANDON, comte), né à Laon, le 9 décembre 1756.

Destiné au service de l’artillerie, de bonnes études développèrent ses talens, et son courage vint lui en mériter le prix. Élève d’artillerie en 1780, devenu lieutenant en 1781, et capitaine en 1788, il commanda l’artillerie du camp de Paris, lors de l’invasion des Prussiens. Nommé adjudant-général à l’armée de Sambre-et-Meuse, en 1793, il fut destitué comme noble; mais il prouva qu’il appartenait à la vraie noblesse, celle que donnent la valeur et l’amour de la patrie il fut réintégré peu après, et parvint en très-peu de temps au grade de général de brigade.

Après avoir servi pendant neuf ans aux armées, il fut élevé au rang de général de division, en 1803; à la paix de Tilsitt il obtint la croix de grand-officier de la légion-d’honneur, et, le 7 août 1809, il se distingua au combat d’Oropésa, en Espagne. En 1812 il fit partie de l’expédition de Russie. Nommé colonel commandant l’artillerie de la garde, il la conduisit à la victoire; le 2 mai, à la bataille de Lutzen, il chargea l’ennemi au galop, avec l’artillerie légère, et les journées de Wurtschen, Bautzen, Wachau et Leipsick, ajoutèrent encore à sa réputation.




DUPAS ( le comte), né à Évian, sur les bords du lac de Genève, servit au commencement de la révolution dans la garde nationale parisienne; devenu chef de bataillon dans la 27e. légère, il se fit remarquer au passage du pont de Lodi, et décida la victoire en se précipitant sur l’ennemi à la tête des bataillons. A Mantoue, il montra la même valeur, et fut cité par le général en chef comme un des plus braves de l’armée d’Italie. Ayant accompagné Bonaparte en Égypte en 1798, il devint capitaine de ses guides, et, en 1799. l’un des officiers supérieurs de la garde des consuls; depuis, il a successivement obtenu le grade de général de division, et de commandant de la légion-d’honneur. Le général Dupas a fait toutes les campagne; partout il s’est montré digne de sa réputation.




DUROC (G.-C.-M.), duc de Frioul, grand-maréchal du palais, né à Pont-à-Mousson, département de la Meurthe, le 25 octobre 1772.

Élève de l’école militaire, il fut sous-lieutenant d’artillerie en 1792, capitaine en 1794; aide-de-camp du général Lespinasse en 1796, et ensuite du général Bonaparte. Il passa en Égypte chef de bataillon, et revint en France général. Après le 18 brumaire, il fut chargé d’une mission près du roi de Prusse; après Marengo, Bonaparte l’envoya à Vienne, ensuite en Russie.

Le général Duroc eut tout le succès qu’on devait attendre de ses talens. Napoléon, qui en avait fait son ami, le nomma général de division, gouverneur des Tuileries, enfin grand maréchal du palais: il le suivit dans toutes ses campagnes. Il s’était distingué en Italie, au passage de la Brenta, au passage de Lisizonzo, à la prise de Gradisca.

Il partagea les lauriers cueillis en Égypte, et fut blessé à Saint-Jean-d’Acre, Vers la fin de la sanglante affaire de Wurtschen, le 22 mai 1813, le maréchal Duroc est frappé à mort par un boulet qui rase le duc de Trévise et tue le général Kirgener, avec lesquels il s’entretenait.

Napoléon vint le visiter. Le duc lui prend la main et la presse sur ses lèvres. «Toute ma vie, dit-il, a été consacré à votre service, je ne la regrette que par l’utilité dont elle pouvait vous être encore.» Duroc, dit Napoléon, il est une autre vie, c’est là que vous irez m’attendre, et que nous nous retrouverons un jour.... «Oui, sire, répond le grand maréchal, mais ce sera dans trente ans, quand votre majesté aura triomphé de ses ennemis, et réalisé les espérances de la patrie...»

Napoléon, la tête appuyée sur la main gauche, et servant de la droite le duc de Frioul, était plongé dans une tristesse profonde, «Sire, lui dit Duroc, allez vous-en, ce spectacle vous peine» Napoléon ne put que proférer ces mots: Adieu, mon ami. Il se retira dans sa tente et n’y reçut personne pendant douze heures.




DUROSNEL (ANTOINE-JEAN-AUGUSTE-HENRY, comte), né à Paris, le 9 novembre 1771, dut une grande partie de sa réputation militaire au général d’Harville qui le prit fort jeune comme aide-de-camp. Un goût décidé pour la carrière militaire, un courage héroïque et des études constantes justifièrent son rapide avancement.

A Austerlitz, il fit des prodiges de valeur, et fut élevé au grade de général de brigade; à Jéna, il chargea l’ennemi avec tant de précision et d’intrépidité, qu’il décida la défaite des Prussiens.

Dans la campagne de 1809, il devint général de division; on le crut mort à Essling, où il fut grièvement blessé et fait prisonnier.

En 1813, il était gouverneur de Dresde.

Le général Durosnel fut long-temps aide-de-camp de Napoléon.




ESTÈVE ( J.-B., baron d’), entra très-jeune dans la carrière des armes, et ce fut par des traits de bravoure qu’il mérita tous ses grades.

Devenu major de la garde de Paris, il en commanda le bataillon qui fut envoyé en Espagne, et mérita bientôt d’être colonel.

En 1810, il battit le général Bassecourt, et lui enleva son artillerie; peu après il enleva le fort de Villena avec une promptitude qui déconcerta les combinaisons de l’ennemi.

En 1813, il fut mis à la tête du 4e. régiment des voltigeurs de la garde, et, le 18 juin, il fut élevé au rang de général. Il fit les campagnes de France avec distinction.




FÉLIX ( le baron ). Plusieurs campagnes, entre autres celles d’Italie et d’Allemagne, ont vu briller les talens de cet administrateur: tour à tour commissaire des guerres et commissaire ordonnateur, il fut successivement nommé membre, puis officier de la légion-d’honneur, chevalier de la couronne de fer, inspecteur aux revues de la garde, et maître des requêtes au service ordinaire près la section de la guerre.




FLAHAUT ( AUGUSTE-CHARLES-JOSEPH, comte), né le 21 avril 1785.

D’abord aide-de-camp de Murat, il fit plusieurs campagnes avec distinction, s’éleva rapidement au grade de chef de batallion; une rare intrépidité, des talens distingués, un esprit délié et insinuant le firent remarquer, et il obtint plusieurs fois des missions importantes.

Il fut nommé officier de la légion-d’honneur après la bataille de Friedland.

Il fut blessé et fait colonel au passage de l’Ens, en 1809.

Aide-de-camp du maréchal Berthier, il se distingua de nouveau le 26 juillet 1812 à la bataille de Mohilow, fut fait général de brigade, et, peu de temps après Napoléon l’admit parmi ses aides-de-camp.

Le 4 juin 1813, il fut promu au grade de général de division, en récompense de sa belle conduite à la bataille de Dresde; il se signala encore à Leipsick, à Hanau.

En 1815, il combattit à Mont-St.-Jean comme aide-de-camp de Napoléon.




FRIANT ( LOUIS, comte), lieutenant-général, né a Morlincourt, département de la Somme, commandant les grenadiers à pieds.

En 1781, Friant prit du service dans le régiment des gardes-françaises, et fut nommé promptement caporal de grenadiers; peu de temps après sous-officier instructeur: il conserva ce grade pendant sept ans, et quitta le service le 7 février 1787.

En 1789, Friant reprit du service comme sous-officier, dans les troupes de Paris, et fut nommé peu de temps après adjudant-major de la section de l’arsenal: il refusa le commandement du 9e. bataillon de Paris, qui lui fut offert, et ne l’accepta que lorsqu’il fallut marcher à la frontière.

Chargé de s’emparer de l’abbaye de Dorval, entre Mont-Médy et Carignan, Friant remplit cette mission avec une habileté et un courage qui commencèrent d’une manière brillante sa vie militaire, et assurèrent la réputation du 9e. bataillon de Paris. Quelques jours après ce glorieux début, il se distingua à la bataille de Kaisers-lautern, aux combats de Weissembourg et sous les murs de Landau, où il fût blessé ; il prit part aux glorieuses journées d’Arlou, de la Sambre, de Fleurus, et fut nommé commandant de l’avant-garde des divisions Championnet et Morlot; il eut dans ce poste des affaires de partisans, qui lui donnèrent occasion de déployer un grand talent et une rare intrépidité ; il en fut récompensé par le brevet de général de brigade, et prit le commandement de l’aile droite de l’armée de Sambre-et-Meuse, sous les ordres de Kléber; il fut remarqué à la prise de Maëstricht et à celle de Luxembourg, dont il fut nomme gouverneur.

En 1795, il fut employé aux siéges de Chrenbreistein et de Mayence, et rejoignit l’armée d’Italie sur les bords du Tagliamento, où il signala de nouveau sa valeur.

En 1798, il fit partie de l’armée d’Orient, sous les ordres de Desaix. Il prit la baie de Siroco, et la plupart des forts situés sur la côte; il commanda aux combats de Damanhon, de Chebreist et à la bataille des Pyramides, à Sédimau, où il s’empara d’une batterie et décida le gain de la bataille; les victoires de Samanhont, d’Aboumana, de Souhama, et les affaires de la basse Égypte, lui firent le plus grand honneur.

Bonaparte, en quittant l’Égypte, charga Kléber d’expédier au brave Friant sa nomination de général de division; il eut alors le commandement de la haute Égypte et dirigea toute les brillantes affaires qui eurent lieu dans ce pays, et les batailles d’Héliopolis, de Belbeys, de Boulacq et du Caire, lui offrirent de nouveaux lauriers. Le 8 mars 1801, Friant reçut à son débarquement l’armée anglaise dans la baie d’Aboutir, et lui disputa le terrain pied à pied, fit sa retraite sur Alexandrie, et ne rendit cette place qu’après un siége de six mois, et que la garnison livrée au scorbut et à la famine, se trouva réduite à l’impossibilité de faire une plus longue résistance.

A son retour en France, le général Friant fut nommé inspecteur-général de l’infanterie. Employé à la grande armée, pendant la campagne de 1804, il contribua puissamment avec sa division à la belle journée d’Austerlitz, il eut quatre chevaux tués sous lui, et se trouva constamment au fort de la mêlée. Napoléon, pour lui témoigner sa satisfaction pour les services signalés qu’il avait rendus dans le cours de cette campagne, le nomma grand-aigle de la légion-d’honneur, et lui donna Une dotation de vingt-mille francs. Le 14 octobre 1806 Friant concourut avec sa division à la victoire de Jéna, et se couvrit de gloire à la bataille d’Eylau, et à celle de Tann.

En 1812, il devint commandant des grenadiers de la garde, et fit en cette qualité la campagne de Russie; il combattit avec distinction à Smolensk, fut blessé à la bataille de la Moskowa, et se signala à Dresde, à Wachau. et à Leipsik. Il prit une belle part à la sanglante affaire d’Hanau, et fit des prodiges pendant la campagne de 1814, notamment à Montmirail et à Champ-Aubert.

En 1815, il commandà le corps des grenadiers de la garde, et guida nos vieilles phalanges à Fleurus et à Mont-Saint-Jean, où il fut grièvement blessé.

GARDANNE (GASPARD-ANDRÉ, comte ), né à Marseille, le 11 juillet 1766, fit, comme officier de cavalerie; les premières campagnes de la révolution, et parvint progressivement au grade de général de brigade, qu’il obtint le 12 mai 1799. Napoléon le nomma en 1804, gouverneur des Pages, puis son aide-de-camp.

Il fut envoyé en Perse, comme ministre plénipotentiaire, en 1807.

En 1810, il fut employé en Espagne.

GERMAIN (le comte), chambellan de Napoléon, fit quelques campagnes comme officier d’ordonnance; il se distingua, en 1809, par la défense du fort de Kuffstein, en Tyrol, où il prit le commandement de la garnison bavaroise.

Depuis, il fut envoyé, comme ministre plénipotentiaire, à Wurtzbourg, et nommé adjudant-commandant de la garde nationale parisienne.

GOURGAUT (le baron), colonel et premier officier d’ordonnance de Napoléon, se signala particulièrement dans la campagne de 1814; notamment le 9 mars, à la tête de deux bataillons de la vieille garde, il se porta sur la position de Chivi, occupée par les Russes, les attaqua, les mit en déroute, et les poursuivit jusqu’à Laon.

En 1815, il reprit sa place près de Napoléon, et combattit à Mont-Saint-Jean, Gourgaut suivit dans l’exil celui qu’il avait défendu dans sa prospérité.




GROS (LOUIS), général de brigade, colonel-major des chasseurs à pied de la garde. Né à Carcassonne, le 3 mai 1767.

A 18 ans, Gros prit du service, et était sergent en 1790; sa belle conduite et son courage, le firent avancer promptement; en 1793 il fut nommé capitaine sur le champ de bataille.

Il se distingua particulièrement aux armées d’Italie, des Pyrénées, d’Angleterre, de Hollande et du Rhin; en l’an 12, il fut admis dans la garde, et c’est à la tête des chasseurs à pied qu’il fit les campagnes de la grande armée, qu’il fit admirer sa présence d’esprit, ses talens militaires et sa bravoure aux immortelles journées d’Austerlitz, d’Ulm, de Jéna, d’Eylau, de Friedland.

Le 14 brumaire an 4, à la bataille de Bassano, avec cinq compagnies, il tua quatre cents hommes; et fit quatre cents prisonniers.

Le 26 ventôse an 5, au passage du Tagliamento, il commandait un bataillon de grenadiers, auquel il fit prendre quatre pièces de canon et plusieurs caissons. A la bataille de Caldéro ( 21 brumaire an 5), il arriva un des premiers à la tête du 3e. bataillon, aux fossés, où il arrêta une colonne ennemie forte de 600 hommes, et qui fut faite prisonnière.

Gros fut blessé de cinq coups de feu. Napoléon récompensa ses services, en le plaçant à la tête d’un des régimens de sa garde, en le nommant baron et commandant de la légion-d’honneur; il était aussi chevalier de l’ordre de la couronne de Fer et de celle de Maximilien de Bavière.




GUEHENEUC ( LOUIS-CHARLES-OLIVIER-JEAN, baron ), fils du sénateur de ce nom, naquit à Paris le 7 juin 1783. En 1806, il était aide-de-camp du maréchal Lannes, et se distingua à Friedland, fit la campagne d’Espagne, et fut souvent blessé.

Pendant la campagne de Russie, au passage du Niémen, il manqua se noyer, en voulant secourir deux hommes de son régiment, qui étaient dans le plus grand danger; il fut encore blessé au combat de Polotsk. Nommé général de brigade en 1812, il devint aide-de-camp de Napoléon.

GUYE (NICOLAS-PHILIPPE), né le 1er. mai 1773, à Montluçon, fut nommé commandant de la légion-d’honneur en 1804, et général de brigade le 8 janvier 1814, Il commandait une division de la jeune garde en 1815.

HARLET (lotis, baron), né le 15 août 1772. Sa bravoure, ses talens, lui firent confier un régiment pendant la campagne de Russie. Nommé général de brigade en 1813, il augmenta dans ce grade sa réputation militaire.

En 1815, Napoléon le plaça à la tête d’un des régimens de grenadiers à pied de la garde.

HULLIN (PIERRE-AUGUSTE, comte), né à Genève, le 6 septembre 1758.

Capitaine d’une compagnie de chasseurs des barrières, Hullin fut bientôt chef de bataillon; il se rendit à l’armée d’Italie, où il fit ses premières campagnes sous le général Bonaparte, en qualité d’adjudant-général. Il commanda le château de Milan en 1797 et 1798.

Devenu général de division, Hullin reçut le commandement des grenadiers de la garde consulaire, en 1803.

Il se distingua pendant la glorieuse campagne d’Autriche, en 1805, et fut choisi pour commander la place de Vienne. Il fit encore la campagne de 1806, et fut nommé commandant de Berlin. Rentré en France, il obtint le commandement de la division militaire où il resta jusqu’en 1814.




JANIN (CLAUDE, baron), né à Chambéri en 1775, servit long-temps dans la garde, et fut détaché auprès du vice-roi d’Italie, à Milan, pour organiser la garde du prince. Pendant la campagne de Russie, il commandait un escadron de la gendarmerie d’élite de la garde; en 1814, il fut fait général de brigade.




J. KONOPKA, général de brigade, colonel des lanciers de la Vistule de la garde, commandant de la légion-d’honneur, né à Stonin en Lithuanie, le 27 décembre 1777.

En 1795, officier dans la brigade de Moukianouski, en Pologne, Konopka-passe au service de France, et entre dans les hussards de Bercheny. Sa bravoure et ses talens l’élevèrent successivement aux grades supérieurs, et en 1807 il fut nommé colonel du premier régiment de lanciers. Au mois d’août 1811, il fut fait général de brigade, et on lui Confia le commandement des lanciers polonais de la garde. Pendant la campagne de Russie (octobre 1812), Napoléon le chargea de l’organisation et du commandement d’un régiment de hulans lithuaniens de sa garde.

En Italie, à Naples, en Pologne, en Espagne, Konopka se distingua par des exploits éclatans.

A l’affaire de la Trebia, coupé par les Russes, il traverse avec son bataillon deux colonnes ennemies, et rejoint les Français. A celle du Mincio, suivi des grenadiers sous ses ordres, il passe la rivière au gué, surprend l’ennemi, et le chasse de sa position. Sous Rossiglione, n’ayant que cent cinquante Polonais, il fait reculer deux mille Autrichiens. A la bataille de Friedland, son régiment culbute l’infanterie et la cavalerie russes, qui débordaient la gauche de l’armée commandée par le maréchal Mortier. Cette action lui mérita la croix de la légion-d’honneur.

A Mailleu, en Espagne, il charge et disperse six mille insurgés, et leur enlève six pièces de canon. A Xevenes, entouré par quatre mille Espagnols, il perce leurs colonnes à la tête de trois cents lanciers, et sauve son régiment. A Ciudad-Real, il charge deux mille cavaliers; la bataille d’Albufeira, sous Badajoz, lui présenta de nouveaux lauriers: trois régimens anglais dépassaient la gauche de l’armée française, il les enveloppe et les détruit en un instant; cinq drapeaux, cinq pièces de canon et neuf cents prisonniers furent le résultat de cette brillante charge. Alors Konopka saisit un de ces drapeaux déployés, et s’adressant à l’infanterie qui était exposée à un feu meurtrier: «Mes amis, dit-il, tenez ferme; la
 » victoire est à nous; voilà les drapeaux que mon seul 
» régiment vient d’enlever,» Cette action rallia ses braves frères d
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